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L ' E R M I T E 
Légende* géorgienne, par le prince l l ia Tchavtchavadzé 

„Souvent dans ce vallon j e gardais mon troupeau, et j e contemplais ces hauteurs en 
«pensant à ce que mon père m'avait raconté d'un moine qui habitait ce royaume de glace 
„et qui souffrait dans la solitude pour le salut de son âme. Cette histoire me surprenait 
«car j e ne pouvais comprendre que cela plut à Dieu. Il ne peut être mécontent de ce 
„que l 'homme aime la terre sur laquelle son Fils même est descendu! Je me disais: 
«Pourquoi Dieu a-t-il embelli tout ce qui nous environne si nous devons le considérer 
„comme une malédiction et tout quitter? Faudrait-il que j'abandonnasse tout, tout bien 
«terrestre; que je dise adieu à tous mes amis, à ma demeure paternelle? O Dieu, pardon-
n e z - m o i ! ce serait une trop rude épreuve. Je ne pourrais anéantir aussi aisément mon 
„ pauvre cœur. f 

«Comment as-tu pu quitter le monde et ses joies, dont tu connais les douceurs? La 
„mort gouverne ici, mais il existe une vie gaie; ici habite la douleur, là-bas les délices 
«régnent. As-tu arraché tout lien de ton cœur broyé, et l 'amour n'y demeure-t-il plus? 
„ N'as-tu pas apporté de chagrin avec toi? L'ennui, les soucis ne troublent-ils jamais ton 
« repos? Et pendant tes moments de fatigue ne rêves-tu point de ta maison, ne languis-
„tu pas après tes parents? N ' y avait-il pas là-bas un cœur que faisait battre le tien, un 
„cœur qui t'aurait rendu heureux? Comment as-tu pu quitter l 'amour?"... 

— «Ecoute-moi, enfant! L ' âme est plus chère que tout vain plaisir; c'est une prison-
n i è r e de cette vie fugitive, et ses joies retardent son vol vers les hauteurs" — «Mais alors 
«tous ceux qui habitent le*'monde sont damnés? Devons-nous renoncer à l'espoir d'être 
« s a u v é s ? " — « L a route du salut est ouverte à quiconque veut la suivre; c'est le chemin 
de ma vie un chemin maudit!" 

Un chemin maud i t !—A peine l'ermite avait-il prononcé ces paroles, que son cœur fut 
saisi d'un frisson d'horreur. Ces paroles prouvaient un amer mécontentement: Comment 
la plainte trouvait-elle une part dans sa vie calme ? Un chemin maudit ! C'était le cri d'une 
âme qni souffrait et qui avait succombé sous le poids de la tristesse et de l 'affl iction; 
c'était comme un soupir sanglotant, un gémissement pleurant la joie et le bonheur éloi-
gnés!.... Qu'avait-il perdu? Ne devait-il pas être content de s'être retiré du monde et 
d'avoir repoussé toute pensée futile, ne savait-il pas que le jour de repos se lèverait pour 
son âme? Il était impossible qu'il jetât sur son passé un regard d'envie, quand du haut 
du trône de Dieu la douce immortalité invitait son âme. Que lui arrivait-il? Qu'est-ce qui 
l'avait tant ému? Il ne se pouvait pas qu'il déplorât son sort, et qu'il regrettât d'avoir 
tout donné à Celui qui crée tous les êtres. 

Il n'ose s'avouer mécontent de Dieu qui n'abandonne jamais celui qui a confiance 
en lui. Dieu lui avait accordé sa grâce généreusement; que désirait-il de plus? Pourquoi 
s'affligeait-il? Hélas! Hélas ! la grâce de Dieu était tout ce qu'il désirait. Mais alors d'où 
lui venaient ces paroles de profond désespo i r?—Le moine, oppressé par la peur, regarda 
autour de la chambre, comme s'il s'attendait à y voir quelque ennemi aux aguets. Mais 
il n'y avait personne, sauf la jeune fille fatiguée qui sommeillait paisiblement près du feu 
dont les flammes jouaient gaîment sur le joli visage de la bergère. Elle était séduisante 

* Voir le N° -t du „Caucase illustré". 
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ainsi dormant, parée de tous les charmes de l 'Amour. L a Beauté semblait l 'avoir comblée 
de ses inappréciables trésors et avoir posé sur elle son empreinte. 

Et lorsque Termite contempla cette entant, les pensées orageuses qui agitaient son 
cœur se calmèrent. Une force secrète le ramenait toujours auprès d'elle, et malgré lui 
il était obligé de la regarder. Quelle puissance avait jeté un sort sur lui? Devait-il s'en 
réjouir ou craindre un sortilège ? Ses yeux n'obéissaient plus à son esprit. Il essaya de les 
détourner du tableau qui s'offrait à eux, mais toujours ils y revenaient. Et il fixa long-
temps la dormeuse!... Soudain un chaud rayon de tendresse se glissa dans son cœur 
froid. L e moine frissonna, et ce frisson lui fut agréable. De violents battements soulevè-
rent sa poitrine. L ' Amour toucha de ses doigts divins les cordes de son cœur et fit en-
tendre une douce mélodie. Comment nommer cette sensation? Etait-ce un péché? A lors 
pourquoi ressemblait-il à l'immortalité, le but incessant de son âme? 

Il fit un pas, ne sachant pas pourquoi. Calme et sereine la jeune fille dormait tou-
jours. Des pensées agréables la poursuivaient dans ses songes, car un gai sourire jouait 
sur ses lèvres. Et ce sourire séducteur entraînait le saint homme à baiser cette bouche 
tentatrice. Personne n'aurait pu y résister; un ange lui-même y aurait succombé! Et le 
moine incline sa tête vers le gracieux visage... Mais, saisi par une prompte alarme, il 
recule! C'était la mort qui cherchait à l'attirer dans un piège trompeur, par les charmes 
de cette fillette. Serait-il vaincu? Non! Il était impossible que sa confiance eût perdu son 
ancienne puissance. L e désir de la sainteté qui remplissait son âme devait durer jusqu'à 
sa dernière heure. Il ne pouvait rejeter les dons de Dieu, le salut de son âme et la grâce 
divine pour les échanger contre les soucis accablants de la terre. Osait-il désirer les joies 
mondaines ? 

Mais qui est-ce qui lui dit d'un ton de reproche: „N'as-tu pâs succombé à une faute 
fatale?" Qui demande triomphalement à son cœur blessé: „N'es-tu par vaincu par mon 
premier assaut?" D'où vient ce rire bruyant et moqueur? Quelle allégresse parvient 
à ses oreilles? Personne n'était dans sa cellule, et cependant il était impossible que ce rire 
fût l'effet de son imagination épeurée. Tremblant de terreur il se retourna. Il était seul. 
La jeune fille insouciante dormait toujours. Il se leva brusquement, et alarmé s'agenouille 
devant la Sainte-Vierge et prie. Hélas! N 'y avait-il aucun secours? Même en regardant 
la Sainte-Mère, l 'épouvante assaillit l'esprit de l'ermite. Rempli de reproches, il pria; ses 
prières jadis efficaces ne servent à rien contre ce rire méchant. Son âme supplie son 
cœur errant de se recueillir, mais tous ses efforts sont vains. Bien qu'agenouillé sous le 
regard protecteur de la Vierge, il ne peut ressaisir sa volonté rebelle. 

Ses yeux suppliants sollicitent l'aide de la Madone, mais, ô malheur! son sourire 
gracieux ne rayonne plus sur lui; devant ses yeux se trouve de nouveau la bergère. 
Pourquoi la revoit-il ? Est-elle de chair ou n'est-ce qu'un pâle fantôme ? L' image de la 
Mère de Dieu avait-elle pris une forme humaine? Depuis sa chûte, Dieu ne le jugeait-il 
plus digne de vénérer le saint visage de la V i e rge? N'avait-il fait un miracle que pour 
ramener son serviteur égaré à la grâce divine? Il veut se signer; ses mains refusent de 
se mouvoir; il essaye de prier; sa langue est muette. Implorant un sourire de Dieu, il 
n'aperçoit que la maudite jeune fille. Et de nouveau le rire moqueur retentit dans la cel-
lule, et une voix inconnue l'interpelle: „Eh bien! penses-tu résister e n c o r e ? " — L e moine n'y 
tient plus; comme un fou il quitte sa cellule et fuit au d e h o r s — 

L e jour commençait à poindre; le matin s'annonçait clair et beau. Les nuages 
étaienf dissipés et un léger zéphir soufflait sur la terre reposée; le calme régnait partout. 
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Mais qui erre parmi les rochers, les cheveux épars, tremblant de frayeur? Ce ne 
peut-être le moine!... C'est lui! Une pâleur mortelle est répandue sur son visage. Voyez-le 
au bord même du penchant; il regarde impatiemment ce pic qui semble être sa dernière 
consolation. Il guette les premiers rayons de soleil; pourquoi l'astre tarde-t-il à se mon-
trer? Pourquoi ce délai? Jusqu'à ce jour le temps ne lui était rien; pourquoi une seconde 
le consternait-elle à présent? L e soleil se leva enfin. L e moine retourna dans sa cellule, 
consolé par un nouvel espoir, car par sa fenêtre passait le brillant rayon formant une co-
lonne d'or. 

Son esprit se calma. Une fois encore il dirigea son regard timide vers la V ierge bénie, 
une fois encore la sainte image sourit au moine, le regardant avec complaisance pendant 
qu'il priait. O Dieu! la colère céleste est donc calmée! et des larmes de reconnaissance 
remplirent ses yeux. Il posa son bréviaire sur le rayon, mais hélas! pauvre pécheur, son 
livre tomba ! La vue de l'ermite s'obscurcit ; la peur gagna son cœur défaillant ; il perdit tout 
espoir. Il poussa un cri perçant puis un gémissement douloureux, et tomba! Son âme s'envola 
dans le rayon lumineux! 

Et là où les saints chantaient jadis leurs hymnes de reconnaissance et glorifiaient les 
œuvres miraculeuses de Dieu, là où chaque jour ils offraient des sacrifices de lamentation, 
de prière, de louange et d'amour, là, parmi les éboulements, les pierres cassées, le vent 
seul se promène et soupire ! Et dans ce repaire solitaire, seul l'animal craintif, ef frayé par 
le grondement du tonnerre, se réfugie en poussant des cris sauvages! 

S. L. 

L ' O r f è v r e r i e au C a u c a s e 

V a s e s e n a r g e n t r e p o u s s é e t c i s e l é 

Дозволено Ц е н з у р о ю . Тифлисъ, 3 Іюня 1900 г. Скорои. М. Мартиросяниа, Миханловскій пр. 8і 
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Les Arméniennes d'Akhaltzikh 

L'époque précise de la- fondation de cette v i l le par devant d'un bourrelet-bandeau l'ait de petites 
est inconnue. On la voit mentionnée pour la prenii- fleurs au crochet et en soie de couleur; de chaque 
ère fois dans l 'histoire sous le règne de la reine de côté, le long des joues, pendent des rangs de per-
Géorgie Thamar, au XH-ènie siècle. Assiégée et pri- les au bout desquelles sont attachées une infinité de 
se par le général Paskévi tch, pendant la guerre de j pièces de monnaie en or dont l 'ant iquité fait le 
1 8 2 8 - 1 8 2 9 , elle fut cédée délinitiyement à la pr ix ; le front disparaît en partie sous plusieurs 
liussie par le traité d 'Andrinople ainsi que le pacha- rangées de pièces semblables qui se continuent jus-
l ik auquel elle avait donné son nom. La forteresse j que sous le menton, et dont le ruissellement couvre 
domine toute la v i l l e et offre de jol is points de vue . aussi le cou et la poitrine. Quant aux cheveux, ils 

Connue presque toutes les Orientales, les Armé - retombent en tresses sur le dos. Les jeunes filles 
nieinies d 'Akhal tz ikh ont de beaux y e u x , de beaux ne portent pas le vo i le ; mais les femmes mariées 
cheveux, de belles dents; voilà ce qui les distingue, attachent sur leur lez une gaze brodée de paillettes 
Quant à leur teint, il se f létr i t en général avant l ' â g e , d 'or , presque toujours de couleur rouge, qui est la 
et le dos s'arrondit disgracieusement; ce qui s ' e x - dominante du costume, l our chaussures, des babou-
plique par le train de v ie sédentaire, et un éternel ches en maroquin rouge et à pointes recourbées, 
accroupissement à huis clos. Leur costume très élé- L 'Arménienne d 'Akhal tz ikh ne se montre pas le vi-
gant se compose: d 'un cafetan de soie échancré en sage découvert en public. Comme la Turque, pour 
carré sur la poitrine, avec des manches plates et sortir el le met un grand manteau dont elle s'enve-
étroites d 'où sortent d 'autres manches appartenant loppe de la tête aux pieds, et qu 'e l le nomme tchadri. 
au gi let qui garnit l 'échancrure de la robe; d 'un Ce surtout est un tissu en gaze de laine blanche 
grand tablier de drap rouge brodé d 'or qui tombe et diaphane a dessins, entourée d 'une frange 
jusqu'au bas de la robe; d 'un fez en drap éga- bleu foncé, qui laisse voir à souhait la richesse du 
leinent rouge, orné d 'un long g land, et garni ! costume et qui ne se fabrique qu'a Akhaltz ikh. 

Le monastère de Sévang 

Sur une petite î le du lac Gok-tchaï s ' é lève le pauvre et délabré. Sur le point culminant de l'île 
monastère de Sévang, un des plus anciens de l ' A i - se trouvent deux viei l les églises, souvent recons-
ménie. Les bâtiments du couvent, un simple rez-de- truites; elles n'offrent aucun intérêt. Tout à côté les 
chaussée, forment un trapèze couvert de chaume, ruines du vieux couvent conservent encore quelques 

Le monastère de Sévang Gravure de Privât 

beaux chapiteaux en bois sculpté. Le monastère de 
Sévang fut très célèbre aux IX-ème et X-ème siè-
cles, et ses supérieurs disputèrent souvent le pas aux 
Patriarches d 'Edchmiadz ine . Dans les premiers temps 
de la conquête arabe, Mérivan qui fut plus tard 

cal i fe , f it de l ' î l e de Sévang son lieu de séjour, 
lorsqu' i l administrait l 'Arménie connue „Osdigan" 
( 7 4 2 ) . Au farouche conquérant succédèrent les moi-
nes qui bâtirent leur couvent sur les ruines de sa 
forteresse. 
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C O N T E A R M É N I E N 

Eu des temps très reculés, bien avant nous, I 
dans uu pays lointain, encore plus loin qu'au delà 
du mont Masis \ demeurait un roi. 

Ce roi était très riche; son or et son argent 
étaient incalculables, sou armée innombrable; il était 
maître de beaucoup de v i l l es , mais il n 'ava i t pas 
d'enfant; aussi toutes ses richesses n 'avaient aucune 
valeur pour lui . Médecins, sorciers, docteurs furent 
appelés; prescriptions, médecines de toute sorte furent 
employées; rien 11e réussit. 

Le roi, voyant que les hommes ne pouvaient 
rien pour lui , mit sou espoir dans la Providence. I l 
offrit des sacrifices, prodigua les riches aumônes aux 
pauvres, pria sept fois par jour, tomba à genoux et 
supplia Dieu, mais hélas! sans profit. 

Un jour, il se promenait triste et abattu, dans l ' un de 
ses jardins, lorsque tout d 'un coup il aperçut un jol i ser-
pent qui, au milieu de ses petits, se chauffait au so-
leil. L 'un des jeunes serpentaux jouait en s 'entor-
tillant autour du cou de sa mère; un autre glissait sous 
son ventre, un troisième enfonçait la tête dans sa 
ueule, un autre" encore la flairait et la léchait. 

Après avoir longuement contemplé cette scène, 
roi, laissant échapper un grand soupir, s 'écr ia : 

Grande soit ta glo ire , Dieu créateur! même dans le 
cœur d'un serpent tu as mis l 'amour, pour qu ' i l puisse 
chérir et caresser ses petits; niais tu sais bien que 

possède déjà l 'amour que tu m'as donné! Pourquoi 
nie donnes-tu pas au moins un petit serpent pour 

lue je puisse l ' a imer , le caresser et 111e consoler avec 
lui?"—Le hasard voulut que les portes du ciel fussent 
uvertes en ce moment. Les paroles du roi pénétre-
n t jusqu'aux oreilles de Dieu. A peine un an s 'éta i t - i l 
coulé après ce jour, que la femme du roi enfanta et 
"it au monde, quoi? un petit serpent! Dès que ce petit 
erpeut fut lié, il commença à grandir à chaque ha-
ciue, et devint en quelques instants un dragon co-
assai et formidable. L 'accouchée, l 'accoucheuse et les 
ssistants effrayés s 'enfuirent, le laissant sur place. 
e serpent, se voyant seul, commence à pleurer. Mais 
uelle clameur! Il crie et brail le si fort que le palais 
"'ier du roi se met en confusion. 

1 Ararat 

On ne voulait pas annoncer au roi que sa femme 
avait mis au monde un serpent; mais quand les cris 
du reptile arrivent jusqu'à ses oreil les, il s ' informe 
d'où provient le bruit. Alors 011 se jette à ses pieds 
et 011 lui dit: „ V i v e le roi! I l faut t 'avouer que la 
reine a enfanté un petit serpent qui s'est changé main-
tenant en uu dragon et c 'est lui qui crie et braille!11 Le 
roi se rappelle à l ' instant son vœu et mord son doigt. 
„Hum! se d i t - i l . Dieu m'a donné ce que je lui ai deman-
dé! " 'Puis il interroge ses valets: „ Quelle est la gran-
deur de ce dragon? Est-il aussi grand qu'un homme?" 
Ou lui répond qu ' i l n'a pas encore la tai l le d 'un hom-
me, mais qu ' i l grandit tellement vite que bientôt i l la 
dépassera. Le roi dit: „ E h bien! Que faire maitenant? 
Ce qui est là est l à ; c 'est Dieu qui 111e l ' a donné; ser-
pent ou dragon, c 'est 111011 enfant, il faut le garder et 
lui donner à manger pour qu ' i l 11e meure pas!*4 

Les gens apportent des aliments et les jettent au 
serpent; mais il 11e s'approche de rien, et crie sans 
cesse. Le roi fait alors venir tous les savants de son 
pays et leur demande: „Que faut-i l donner à manger 
au serpent? Je 11e veux pas qu ' i l meure de f a i m . " 

L 'un d ' eux , qui était ie plus érudit, répond que 
le serpent ne mangera autre chose que des fi l les. 
^Essayez, a joute- t - i l , et vous verrez si j ' a i dit la vé-
r i t é ! " Le roi reprit: „Sur qui faut-if faire l 'épreuve? 
Commençons d'abord par ta li l le, puis nous deman-
derons celles des autres . " 

Là-dessus les autres savants dirent: „V i v e le roi ! 
11 est vrai que vous avez jugé raisonnablement en 
décidant que la première l i l le qu ' i l fa l la i t donner au 
dragon fût celle de celui qui a donné un tel avis ; mais 
le résultat d 'une parei l le mesure tournera mal pour 
vous! Tous, nous sacrifierons nos filles et 11e les épar-
gnerons pas, mais lorsque viendra le tour du peuple de 
s 'exécuter, les choses se passeront tout autrement. 
Quand les gens sauront qu'on veut donner leurs filles 
au dragon, ils se révolteront tous et vous détrôneront. 
I l vaut mieux expédier des émissaires eu d'autres 
pays pour y enlever des liil les et les amener i c i . " 

Le roi , se rangeant à leur av is , envoie des gens 
en deçà du Masis pour enlever des fi l les. 

(La suite au prochain Numéro) 
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C O N T E G É O R G I E N 

L E C A L I F E D E B A G D A D E T L E P A U V R E A R A B E 

Le Cal i fe de Bagdad, étant un jour à la chas-
se, se laissa emporter par le galop de son cheval 
si loin qu ' i l perdit de vue l 'escorte de seigneurs 
qui l 'accompagnaient. Un viz i r seul s 'était main-
tenu auprès de lui . A f famés par une longue course 
à travers les monts et les va l lées , ils avisèrent une 
tente noire, établie dans un endroit désert. I ls 
s'approchèrent et aperçurent un Arabe avec trois 
chèvres. I ls descendirent de cheval et voulurent 
manger. L 'A rabe tua une chèvre, la f i t gri l ler et 
la leur servit. Le Cali fe ue mangea que la cervel-
le . L ' A rabe demanda au v i z i r : ^Pourquoi le Calife 
ne mange-t- i l r i e n ? " — . . C ' e s t , répondit le v i z i r , 
qu ' i l n ' a ime que la ce r ve l l e ! " Ayant entendu cela, 
l ' A r abe se leva et al la tuer les deux autres chè-
vres dont il servit les cervelles au Cal i fe . Le v i -
zir dit alors au Cal i fe : „Que votre Majesté daigne 
considérer l 'act ion de cet humble et pauvre Arabe! 
Je jure sur votre tète que, même parmi les riches 
et les généreux, personne n 'en ferait autant. 11 a 
sacri f ié pour un de vos repas, et cela saus comp-
ter, sans réf léchir , tout son maigre avoir et son 
dernier morceau de p a i n ! " — L e roi dit à l ' A rabe : 
„ Viens me voir ! Je veux te grati f ier de mes roya -
les largesses. Prends ce bâton qui t 'ouvr ira toutes 
les portes de mon p a l a i s ! " — L e Cal i fe partit , et le 
jour suivant, l ' A r abe muni du bâton eut en effet 
accès près du roi . Le roi était en prière. Comme il 
tournait le dos à la porte, il ne remarqua pas l ' en-
trée du pauvre Arabe . Ce dernier demanda dans sa 

naïve ignorance: „Que fait le Calife? Tantôt il se 
prosterne, tantôt il se r e l è v e ! : — L e s serviteurs lui 
dirent: „11 p r i e ! " — L ' A r a b e , paraît- i l , ignorait ce que 
c'est que la prière et n 'ava i t jamais entendu prononcer 
le nom de Dieu, et il dit: „BIais qu'est-ce que le 
Cal i fe peut demander dans sa prière?" On lui ré-
pondit: ,.11 demande à Dieu de grandes riches-
s e s ! " — „ E h bien! dit l 'Arabe , j e m'en vais faire la 
même c h o s e ! " — L e Cal i fe n 'ava i t remarqué ni son 
entrée ni sa sortie. L ' A rabe regagne sa tente. „Toi , 
di t- i l , à qui le Cali fe demande des richesses, donne 
m'en aussi, car j e n 'a i r i en ! "—Que l ques jours a-
près, l ' A rabe transporta sa tente dans un autre en-
droit. Eu creusant la terre, il découvrit un caveau 
tout plein d'or et d 'argent . L 'A rabe le referme, re-
prend le bâton du Cal i fe , et se présente de nouveau 
chez ce dernier. „Pourquoi n'es-tu pas venu me 
trouver plus tôt?" lui dit le Cal i fe . L 'A rabe répon-
dit: „ J ' a i prié celui que vous avez prié, et il m'a 
donné toute une fosse remplie d 'or et d 'argent. Don-
nez-moi maintenant un scribe pour faire l ' inventai-
re et faites transporter le trésor chez vous" . 

Le Calife désigna un scribe pour l ' inventaire , fit 
transporter le trésor dans son palais, sur des chameaux; 
et l ' A rabe resta pauvre! Le viz i r ne put alors s'em-
pêcher de dire au Cali fe: Ce pauvre Arabe n'avait 
que trois chèvres et il les a tuées pour vous; vous 
avez promis de le récompenser, et votre promesse 
est restée promesse. Dieu le récompense, et vous 
lui prenez la récompeibe de D ieu ! " 

D'après le prince Saba Soulkhan Orbéliani 
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« E l i s a b e t h p o l 
Elisabethpol, la Gandja des Arméniens, est le chef-lieu du 

gouvernement du même nom. et se trouve à 170 verstes sud-est 
de Tiflis, sur le Gandja-tchaï, affluent de la Koura. Cette ville 
existait dès le Xl-ème siècle, mais à une distance de quelques 
verstes de l 'emplacement actuel; on en voit encore les ruines. 
C'est non loin de là, au sud-est, dans les montagnes qu'arrose 
le Terter avant de s'unir à la Iioura, que se trouvait l 'ancien-
ne capitale du royaume d'Agvanie ou Albanie, Partar , dont 
l'emplacement est indiqué maintenant par le village de Barda 
ou Berdaïa; „cette ville fut détruite dans la moitié du X-è.ne 
siècle par des aventuriers russiques sauvages et bizarres qui 
vinrent du nord par la Caspienne", disent les auteurs arabes. Le 
pays fut certainement plus peuplé jadis, à en juger par tous les 
vestiges d'habitations; une route fréquentée remontant à l 'ouest 
la vallée du Terter vers le plateau du Goktchaï ra t tacha i t 

par un collier de villes et de villages la Basse-Koura au bassin 
du Haut-Araxe. Les Mongols s 'emparèrent de Gandja en 1235; 
puis elle tomba aux mains des Persans qui la conservèrent jus-
qu'en 1804, époque à laquelle elle fut prise par les Russes 
sous la conduite du général Tsitsianoff. C'est à partir de ce 
moment qu'on l 'appela Elisabetpol, en l'honneur de l ' impératri-
ce El isabeth, épouse d'Alexandre 1-er. 

A part les quartiers nouvellement bâtis par les Russes, la 
ville a conservé sa vieille physionomie persane. Les rues sont 
larges, bordées d'arbres et de ruisseaux; la plupart des mai-
sons en pisé, presque toutes sans fenêtres, se cachent dans des 
jardins plantés de mûriers, de grenadiers, de pêchers et de no-
yers escaladés de pampres et de grappes rougeâtres. De loin la 
ville a l 'a i r d'un grand parc d'où émergent çà et là les mina-
rets des mosquées; autrefois les vieilles murailles persanes com-

Place du maïdan à Elisabethpol—Dessin de Taylor 

plétaient le tableau; on les a démolies. Le bazar se compose 
il un corridor de 400 mètres couvert de coupoles en briques ver-
nissées. Tout près du bazar, une mosquée construite par Scliah-
Abbas en 1620, passe pour un bon spécimen du style persan de 
l'époque; le porche est flanqué de deux minarets. La mosquée est 
ronde; les fenêtres garnies de vitres de toutes couleurs; la porte 
bariolée de rouge et de vert. Dans la cour quatre platanes gigan-
'esques. Cette mosquée occupe l'un des côtés du maïdan, im-
mense place carrée plantée aussi de platanes où est installé un 
bazar en plein vent. Les étroites boutiques des orfèvres et des 
rmuriers se succèdent sur le côté gauche en partant de la 
"osquée. Les autres industries se sont emparées du côté droit 

de celui qui fait face au temple. Quoique ombragée par de 
e»ux arbres, Elisabethpol est très insalubre, et les employés 
migrent tous en été vers les montagnes boisées du sud, à Hé-
^endorf, I ladj i -Kent et sur les bords du pittoresque „lac bleu" 
G°k-gôl). En outre, la ville se distingue tristement par une 
sPèce de lèpre connue sous la dénomination locale de „godo-

vik" ou de „lèpre d'un an", parce qu'elle dure environ une 
année sans céder à aucun remède. On croit que cette affection 
de la peau, laissant après elle des cicatrices, a quelque analo-
gie avec le „bouton d 'Alep." . Peut-être faudrait-il attribuer 
cette maladie spéciale aux vingt-deux cimetières qui avoisinent 
la ville, confinant aux jardins et mêlant leurs détritus aux eaux 
d'irrigation dérivées du Gandja-tchaï . 

Les Tar tares d'Elisabethpol, presque tous agriculteurs ou 
jardiniers, les colons souabes d'Hélénendorff venus en 1816, et 
les ^Lutteurs par l 'Espr i t " , qui peuplent plusieurs villages des en-
virons, ont donné une grande réputation aux fruits et aux légu-
mes de la contrée. Dans leurs champs, ils s'occupent surtout de la 
production du tabac et du coton: ils plantent des mûriers, élè-
vent le ver à soie, construisent des charrettes sur le modèle des 
véhicules importés de Souabe, et possèdent quelques filatures et 
fabriques d'étoffes. Les Arméniens, à peine inférieurs aux T a r t a -
res dans la population d'Elisabethpol, servent d'intermédiaires 
au commerce. 

D'après Elisée Reclus et Orsolle 
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La mosquée d'Elisabethpol — Dessin de Taylor 
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Miliciens gouriels 



La danse au Caucase 
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Les Montagnards du Caucase 
R A T C H I E N S 

La haute vallée du Kion, connue sous le nom de Ratcha, est plus vaste, plus populeuse que les 
deux vallées occidentales des la Tskhénis-tskhali et de l'Ingour, et, de plus, elle a servi de passage 
aux pâtres, aux marchands et même aux guerriers qui voulaient traverser obliquement le Caucase, 
<les plaines de la Géorgie à celles du Térek. Aussi, les Ratchiens, qui sont de race et de langue 
« éo rg i enne , comme presque tous les habitants de la province de Ivoutaïs, sont-ils plus civilisés que 

eurs voisins les Svanes, et leurs rapports avec les étrangers sont-ils beaucoup plus fréquents, 
'ailleurs ils sont aussi trop nombreux pour leur territoire, dont toute la partie haute est inutile 
•our la culture, et des milliers d'entre eux doivent émigrer dans les campagnes inférieures. Très 
âborieux, très économes, ils ne reviennent dans leur pays que munis d'un petit pécule. Presque tous 
es charpentiers et les scieurs de long que l'on rencontre en Iméréthie et en Mingrélie sont des 
'at chiens. 

D'après Elisée Iîeclus 
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LA VERRERIE AU CAUCASE 

Типогр. канц. Главной, гр. част, на Кавк., .Іорисъ-Мел. ул., д. каз. 

Le verre semble avoir été, d'assez bonne heure, connu au Caucase, puisqu'on trouve dans les 
tombes datant , croit-on, de l'époque transitoire du bronze au fer, des fioles lacrymatoires. Il n'est 
jamais , il est vrai , d'une teinte pure; il a une nuance jaune et verdâtre. On le teignait en mêlant 
quelques oxydes métalliques aux ingrédients ordinaires, que les ouvriers trouvaient en abondance 
dans les sables de la Koura, de l 'Aragva, de l 'Akstafa et du Térék. Quelques-uns de ces petits 
vases sont disgracieux et lourds; d'autres sont fuselés et pointus, arrondis de la panse, étroits à la 

gorge; la plupart sont plats à la base. 
Une série comprend des flacons à ventre 
garni de tubercules pointus ou de reliefs 
ondulés. 

Le musée de Tiflis possède quelques 
jolis petits modèles, provenant de Sam 
thavro et dont les anses délicatement 
soudées se détachent en vert clair sui 
un fond rouge violacé. Quant aux bracelet: 
qui ont été recueillis, ce sont de simple 
et fragiles anneaux, unicolores, bleu foncé 
tombant le plus souvent en lamelles e 
en poussière irisée. 

Ce n'était pas seulement pour 11 
mobilier funéraire que le verre étai 
employé. On l'utilisait surtout à la contre 
façon des pierres fines. Coûteuses qu'elle 
étaient alors, elles n'étaient pas accessible; 
à tout le inonde. Les verriers iinitèren 
le rubis, l'émeraude, le saphir, la cor 
naline, le corail, la turquoise, la perl 
fine, etc. Les bijoutiers ensuite, avec di 
minces feuilles de tain coloré ou d'or 
doublaient le fond d'un chaton, le cœur d'oi 
médaillon, le disque d'une boucle d'oreille 

Les Caucasiens qui savaient émaille 
la pierre, car la moitié au inoins de 
grains recueillis dans les tombes sontei 
calcaire, en schiste, ou en terre argileus 
blanche très fine, revêtue d'une glaçur 

Lacrymatoires en verre trouvés clans les tombeaux du Caucase 
(Musée de TiflisJ 

très diversement colorée et excessivement variée, ont surtout coulé et soufflé le verre pour compose 
les colliers de femmes. Ce sont mille menus objets ronds, carrés, ovales, rectangulaires, etc., etc. 
qui présentent les nuances et les grandeurs les plus diverses. Us sont tantôt unis, tantôt ornés < 
lignes, de points, de cercles ou de dessins. Quatre petits cylindres vert marin, à trois masqu{ 

féminis, dont deux jaunes et le troisième blanc, sont les seules figurines humaines qui aient i:< 
trouvées. J . M. 


